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142  avions en simulation de combat, courses en 8 entre poteaux et 
démonstrations de voltige rassemblés au Miller Field de Staten Island, 
35 000 spectateurs, 2 amerrissages forcés pile entre Staten et Brooklyn, 
à vue de Lovecraft : mais il faudra encore 10 ans à Willliam Faulkner 

pour écrire et publier son « Pylone », magistral et glauque... 



 

[1925, dimanche 21 juin] 

Up noon — breakfast — read Providence books — dust room — SH out 
shopping — dinner — more reading — out to drugstore — more reading 
& retiring. 

Levé à midi. Petit-déjeuner. Lu les }Annales{ de Providence. Fait le 
ménage. Sonia va faire des courses, on dîne. Je sors pour la pharmacie. 

Encore lu, puis couché. 

Une semaine ardue s’amorce pour le commentateur : aujourd’hui c’est 
dimanche, mais Lovecraft et Sonia restent dans leur coquille de Clinton Street, 
quelques courses, ménage, puis lire — et lire : toute cette semaine, Lovecraft 
avance dans ses livres sur l’histoire de Providence et du Rhode Island, peut-être 
croisant les différents volumes (puisqu’il ne cite pas de titre particulier). Puis, 
mais en fin de semaine, il recevra les épreuves du United Amateurs, on n’aura 
que peu de grain à moudre ici qu’importe, on explorera le contexte. Par exemple, 
que Baudelaire et Lovecraft meurent au même âge, Baudelaire comme 
Lovecraft trop tôt, l’un avec un livre mutilé et l’autre sans livre : c’est de façon 
posthume qu’on rajoutera aux Fleurs du mal les derniers poèmes, et qu’on y 
réintègrera les Épaves. Le rapprochement n’est pas outrepassé : ce sont les deux 
à avoir le plus honoré Edgar Poe, et l’avoir compris. Baudelaire pourrait nous 
aider à comprendre en quoi Lovecraft est pourtant, même sans livre, et même 
avant les grands récits, radicalement écrivain : lui, c’est les Salons. Bien sûr, des 
textes de commande qui l’aident à tenir, même si ça ne le libère pas des 
incessantes requêtes d’argent à sa mère, alors que la moitié de son héritage 
paternel restera disponible à sa propre mort, et comme en partie les traductions 
de Poe l’auront matériellement aidé (mais, quand Poe devient une diffusion 
massive, trop tard pour Baudelaire qui en a vendu forfaitairement les droits à 
Lévy). Les Salons, pour Baudelaire, ou l’hommage à Delacroix, c’est affirmer 
une esthétique, et se constituer comme écrivain, alors même que les Fleurs du 
mal ne sont qu’ébauchées (paradoxe que L’albatros ou La chevelure soient 
toujours les plus utilisés scolairement, et que ce qu’y lit Walter Benjamin sur la 
ville toujours autant ignoré). On ne doit pas pousser ce genre de rapprochement, 
qui a pourtant d’autres curieuses symétries : Baudelaire est convaincu que ses 
Poëmes en prose sont une avancée esthétique considérable, alors que c’est dans 
le vers qu’il culmine — c’est avec Rimbaud et Lautréamont que s’écrira le rêve 
en prose de Baudelaire — tandis que Lovecraft s’acharne à une poésie 
fantastique, ses Fungi from Yuggoth, qui ne renversera aucun modèle, tandis 



 

que ses récits en prose ne cessent de produire un vertige unique. Lovecraft, en 
1925, a 35 ans. Il écrit depuis toujours, et le germe de son univers narratif 
remonte à 1919. Dès 1920 et 1921, son écriture est trouvée, au moins sur un 
format bref, ainsi que son univers : ainsi au moins L’étranger (The Outsider) 
ou Dagon dès le premier éclatement de 1917. Ses récits sont des publications 
de magazine, et c’est seulement avec L’appel de Cthulhu, qui sera pensé dès ces 
prochaines semaines à New York, mais écrit au retour à Providence, que le 
premier cercle de reconnaissance va s’élargir. C’est ce jeu antagonique, 
incomplet, asynchrone pour lequel revenir à Baudelaire peut éventuellement 
nous armer : pour accéder à ce soi écrivain, il faut se l’imposer dans sa propre 
tête, tout aussi radicalement que sera l’œuvre, alors qu’elle ne se révèle encore 
que par bribes, et tant de résistances. Et moi dans dix jours je fais le voyage de 
Providence bien sûr pour voir le manuscrit de ce carnet de 1925, mais aussi pour 
savoir exactement ce que comporte ce Baudelaire : his poems and proses édité 
en 1919 qui est dans la bibliothèque personnelle de Lovecraft, et auquel il 
emprunte en 1922 cette exergue à Hypnos : « À propos du sommeil, aventure 
sinistre de tous les soirs, on peut dire que les hommes s’endorment 
journellement avec une audace qui serait inintelligible si nous ne savions qu’elle 
est le résultat de l’ignorance du danger. » Quant au meeting aérien qui a lieu sur 
Staten Island, et que Lovecraft aperçoit probablement de sa fenêtre, pourquoi 
avoir laissé le soin à cet auteur qui fait bien 20 centimètres de moins que lui en 
taille et n’est jamais venu à New York encore, William Faulkner, le soin de s’en 
saisir pour fabriquer le génial Pylône, mais dix ans plus tard, quand il  aurait pu, 
lui, s’y coller dès ce jour — Lovecraft qui tiendra pourtant, trois ans plus tard, à 
s’offrir son baptême de l’air ? Suppléments du dimanche : 195 pages pour le 
NYT, que Lovecraft et Sonia achètent bien sûr. Malgré les assertions 
d’Amundsen, qui dit qu’il n’a rien vu, MacMillan compte encore démontrer 
l’existence d’une terre arctique, sur le chapeau du monde. Radium : enquête 
ouverte sur l’ensemble des usines (production de peintures fluorescentes 
notamment). Record battu dans la bureaucratie new-yorkaise : 12 ans pour 
répondre à une lettre. Autre record : 22 jours de soleil en continu à Londres. 
Conrad best-seller à titre posthume : noter via le parallèle avec Kipling la 
naissance d’un archétype publicitaire pour les grandzécrivains. Un beau portrait 
de Barbusse, à égalité de celui de Whitman. Et recréer les conditions d’un débat 
à armes égales sur la théorie de l’évolution ? Il semble que le NYT y croie 
encore...  

  



 

New York Times, 21 juin1925. Trente-cinq mille personnes se sont rassemblées hier à 
Miller Field sur Staten Island pour assister aux évolutions de 142 avions, voir des tanks 
affronter des chasseurs aériens dans la plus réaliste des batailles, et frémir quand les 
parachutistes se jetaient dans le vide. Les dix-sept démonstrations proposées par la 27ème 
division des gardes nationaux de l’Air Force et des corps de Marines se sont déroulées 
sans un seul accident. Sinon que deux parachutistes, pris dans une rafale de vent 
imprévue, furent jetés à 300 mètres du rivage et qu’on dut les repêcher, ils s’en sortent au 
moindre mal. Deux civils, alors qu’ils revenaient en avion du meeting pour rejoindre 
Roosevelt Field, Long Island, se sont écrasés sur un arbre lors d’une panne de moteur 
près de Huntington, Long Island. Le passager a été gravement blessé, le pilote en a 
réchappé indemne. Le meeting réunissait plus de pilotes experts qu’on ne l’avait jamais 
vu dans le pays, et tous les types d’avion concevables, du Sikorsky géant ou au gros porteur 
Buranellli-Remington jusqu’aux plus fins chasseurs. Les grands avions de ligne sont 
montés à l’assaut du ciel et ont accompli des cercles majestueux autour des spectateurs. 
Quant au plus petit des chasseurs, il a atteint la vitesse de deux cents kilomètres/heure. 
Vrilles, plongées, poursuites, loopings autour des gros avions ils semblaient des moineaux 
en colère après un aigle. En piqué, ils semblaient frôler le toit des hangars, et leurs 
moteurs en rugissant assourdissaient les spectateurs. À midi il y avait déjà 15 000 
personnes pour les admirer, et, au cours des heures suivantes, en train ou en voiture, des 
milliers d’autres les rejoignirent : on estime à 2000 voitures celles qui étaient sur le 
parking officiel. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le terrain d’aviation militaire de Miller Field, sur Staten Island, en 
gloire aujourd’hui, sera abandonné en 1969, et actuellement 

reconverti en terrains de football. 

  



 

  
  



 

 
 
  



 

  



 

 


